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CHAPITRE 1
Bianca
Il semblerait que l’entreprise de ce sale type occupe tout l’étage supérieur.
J’appuie sur le bouton de l’ascenseur et finis de taper sur mon téléphone une liste de questions bâclées pour l’interview. Sylvia, ma rédactrice en chef, ne va pas être contente, elle les attend depuis deux jours, et là, elle n’aura pas le temps de suggérer la moindre correction. Suggérer des corrections, c’est toute sa vie.
J’ai déjà cinq minutes de retard pour mon rendez-vous et ce fichu ascenseur se traîne. Je m’acharne sur le bouton du trente-quatrième étage en me jurant de prendre les escaliers la prochaine fois. Mais à qui vais-je faire croire ça ? Avec ces chaussures ? Et cette jupe serrée ? Le simple fait d’avoir réussi à monter sur le trottoir quand le taxi m’a déposée devant l’entrée relève déjà du miracle.
Je souffle bruyamment. Il s’est arrêté ou quoi, là ? Sérieusement, c’est l’ascenseur le plus lent que j’aie jamais pris. Énervée, et peut-être un peu anxieuse à la perspective de cette interview, je jette à nouveau un coup d’œil aux boutons devant moi, avant d’enfoncer une nouvelle fois la touche en râlant : « Allez ! Je suis déjà à la bourre. »
Je pousse un soupir de soulagement quand la cabine semble enfin accélérer. Mais elle s’arrête soudain brusquement et je me retrouve dans le noir total.
– Voilà, vous avez réussi. Vous avez tout cassé, dit une voix grave derrière moi.
Surprise, je sursaute et laisse échapper mon téléphone qui s’écrase sur le sol. Il est cassé ; le bruit qu’il a fait est révélateur.
– Mince ! Regardez ce que vous m’avez fait faire.
Je me penche et tâtonne autour de moi pour le ramasser.
– Vous ne pourriez pas m’éclairer un peu pour que je puisse retrouver mon téléphone ?
– Ce serait avec plaisir.
– Merci, réponds-je sèchement.
– Si j’avais un portable.
– Vous plaisantez ? Vous n’avez pas de portable ? Qui se déplace sans son téléphone ?
– Vous devriez peut-être essayer. Si vous n’étiez pas aussi obsédée par le vôtre, nous ne serions pas dans cette situation délicate.
Je me relève et pose mes mains sur mes hanches.
– Comment ça ?
– Eh bien, vous étiez si occupée à taper un message que vous n’avez même pas remarqué qu’il y avait quelqu’un d’autre dans la cabine avec vous.
– Et ?
– Si vous m’aviez vu, vous n’auriez pas sursauté en entendant ma voix et vous n’auriez pas cassé votre téléphone. On aurait donc de la lumière et vous pourriez voir le tableau de l’ascenseur et appuyer sur ce bouton vingt ou trente fois supplémentaires. Je suis sûr que ce serait utile.
Je sens l’homme se déplacer autour de moi.
– Que faites-vous ?
Sa voix vient d’un endroit différent quand il me répond. Il est sur ma droite et en dessous de moi.
– Je suis agenouillé en train de chercher votre portable.
Nous sommes dans l’obscurité totale. Je n’y vois absolument rien, mais je sens l’air bouger ; il a dû se relever.
– Tendez la main.
– Vous allez y poser mon téléphone, c’est ça ?
– Non, j’ai baissé mon pantalon et je compte y mettre mon sexe. Bon sang, mais vous êtes vraiment une garce, hein ?
Comme il ne me voit pas, je m’autorise un sourire à son sarcasme et tends la main.
– Contentez-vous de me rendre mon téléphone.
Une de ses mains effleure la mienne, tandis que l’autre laisse tomber mon portable dans la mienne avant de la refermer dessus.
– Vous avez un joli sourire. Vous devriez essayer de l’utiliser plus souvent.
– Il fait aussi noir que dans un four, ici. Comment pouvez-vous savoir que mon sourire est joli ?
– Je vois vos dents.
Alors qu’il relâche ma main, je sens aussitôt la panique m’envahir. Merde. Pas ici. Pas maintenant.
Avant qu’il ait eu le temps de s’éloigner, j’enlace nos doigts.
– Désolée… je… euh… pouvez-vous juste continuer à me tenir la main une minute ?
Il obéit sans poser de questions. C’est bizarre, mais cet inconnu presse légèrement mes doigts comme s’il savait que j’ai besoin d’être rassurée. Finalement, ma vague d’angoisse reflue et je le relâche.
– C’est bon, maintenant. Je suis désolée. J’ai fait une petite crise de panique.
– C’est fini ?
– Elles vont et viennent, comme ça. Je sens que, plus on reste coincés ici, plus il y a des risques pour qu’une autre arrive. Continuez à me parler. Ça me distraira.
– D’accord. Comment vous appelez-vous ?
Je ne peux résister au besoin de laisser échapper un cri.
– Aaaaaaaaaaaaaaaaah !!!
– C’était quoi, ça ?
Je crie à nouveau. Plus fort.
– Pourquoi faites-vous ça ?
Sans répondre à sa question, je dis simplement, le souffle court :
– Oh, ça fait du bien.
– Vous m’avez fichu la trouille.
– Désolée. C’est une technique que j’utilise pour contrôler mon angoisse… je crie à pleins poumons.
– C’est ce qu’il y a de mieux ?
– J’ai d’autres trucs. Je peux aussi palper mes boules.
– Pardon ?
– J’ai des boules. Les palper fait vraiment du bien.
– Des… boules ? Je pensais que vous étiez une femme, en tout cas d’après ce que j’ai vu de dos.
– Ce sont des boules chinoises. De méditation, en métal. Je les fais glisser l’une contre l’autre dans un mouvement circulaire dans ma main. Ça m’aide à me calmer.
Je fouille frénétiquement mon sac à main.
– C’est quoi tout ce boucan ? demande-t-il.
– J’essaie de les trouver. Elles sont quelque part là-dedans.
Sans lumière, j’ai bien du mal à les localiser.
– Mince, où sont-elles ?
Il rit doucement.
– J’ai des boules que vous pouvez masser si vous ne savez pas quoi faire.
– Vous êtes dégoûtant. Gardez vos boules loin de moi, s’il vous plaît.
– Oh, ça va. Je plaisante. Détendez-vous. C’est vous qui avez parlé de massage de boules. Nous sommes coincés dans le noir dans un ascenseur. J’essayais juste d’alléger l’atmosphère, bon sang.
Je trouve enfin mes boules chinoises et lance :
– Ha, elles sont là.
Je prends une profonde inspiration et commence à les faire tourner dans ma main, me concentrant sur le bruit apaisant que provoque le frottement du métal.
– Quel joli tintement ! dit-il sur un ton un peu sarcastique. Vous faites quoi exactement avec ?
– Je les fais tourner.
– Et cela suscite quelque chose en vous ?
– Oui.
Au bout de quelques minutes, je me tourne vers lui et dis :
– Ouvrez votre main.
Je dépose alors les boules dans sa paume.
– Gardez-les séparées avec votre index.
Quand je le sens utiliser le mauvais doigt pour placer les boules, j’ajoute :
– Non, j’ai dit l’index, pas le majeur.
– Ah, je vois. De toute façon, il vaut mieux que je laisse mon majeur au repos. Je pourrais en avoir besoin si cet ascenseur ne repart pas rapidement.
– Vous n’arrivez pas à rester sérieux. Rendez-les-moi.
Il laisse rouler les boules dans ma main.
– Une fois, je suis sorti avec une femme qui s’est soudain penchée sur la table en me disant qu’elle avait des boules coincées en elle.
– Des boules de geisha.
– Ah. Vous connaissez ?
– Oui.
– Alors vous êtes experte en boules. Vous en avez déjà utilisé ?
– Non. Je n’ai pas besoin de ça pour avoir un orgasme.
– C’est vrai ?
Je ne le vois pas, mais je devine son sourire.
Je secoue la tête et dis :
– OK, cette conversation devient trop bizarre.
– Seulement maintenant ? Je crois que notre rencontre a commencé à devenir bizarre au moment où vous m’avez explosé les tympans.
Cette situation est absolument ridicule. J’éclate de rire. Les boules en métal m’échappent et roulent par terre.
– Vous avez fait tomber vos boules.
Son ton ironique me fait rire de plus belle, déclenchant son hilarité aussi. Nous voilà officiellement pliés en deux comme des détraqués. La situation a fini par nous faire perdre la tête.
Nous nous retrouvons assis, tous les deux, adossés à la paroi. Peu à peu, le silence s’installe entre nous. Je remarque soudain qu’il sent super-bon. On dirait un mélange d’eau de Cologne et d’une odeur masculine bien à lui. Pour la première fois, je m’interroge sur sa séduction. En tout cas, je dois reconnaître que sa voix est très sexy.
– À quoi ressemblez-vous ? demandé-je.
– Vous le découvrirez bien assez tôt.
– J’essaie juste de faire la conversation.
Il se penche vers moi et je sens son souffle effleurer ma peau quand il demande :
– À votre avis, à quoi je ressemble ?
Sa voix est vraiment très excitante.
Je m’éclaircis la gorge avant de répondre.
– En fait, vous avez une très jolie voix, très virile. Je vous imagine en homme distingué, d’un certain âge. Peut-être que vous ressemblez à James Brolin.
– Ça m’irait.
– Et moi ? demandé-je.
– Eh bien, vous savez, je vous ai vue… de dos. Alors tout ce que je sais déjà, c’est que vous avez un cul du tonnerre et de jolies dents, puisqu’elles luisent dans le noir.
Mon souffle devient brusquement plus rapide. Sentant ma nervosité, il lance aussitôt :
– Si vous comptez à nouveau hurler comme une hyène, pourquoi ne pas appeler à l’aide ? Que ça serve au moins à quelque chose.
Je me lève d’un bond et me mets à tambouriner contre les portes de l’ascenseur.
– Au secours ! Au secours !
En pure perte.
– OK, vous pouvez arrêter, maintenant.
Je me rassois, sentant une autre vague de panique se profiler. Il m’est très difficile de lutter contre mon angoisse sans distractions visuelles. Je n’ai jamais eu à faire ça dans le noir auparavant.
– Vous pouvez me tenir la main à nouveau ?
– Bien sûr, dit-il simplement.
Il attrape ma main et la serre dans la sienne. Sans stimulus visuel, je me concentre sur mes autres sens, l’odorat et le toucher en particulier. Je ferme les yeux et tente de me calmer, sa main chaude pressée autour de la mienne et son parfum flottant jusqu’à mes narines.
Soudain, il se lève d’un bond, libérant ma main.
– La lumière !
J’ouvre brusquement les yeux et découvre que les néons de l’ascenseur sont rallumés.
– La lumière ! m’écrié-je à mon tour.
Je me tourne instinctivement pour le prendre dans mes bras, mais je m’arrête net, le cœur battant. Je l’observe quelques secondes. Ce mec est bien plus charmant que je ne l’avais imaginé… au point que je suis maintenant horriblement gênée par tout ce qui s’est passé dans l’obscurité.
Il n’a rien de James Brolin. Il est plus jeune, plus sexy, plus masculin. Il doit avoir une petite trentaine.
Mon compagnon d’ascenseur a les cheveux noirs. Ils lui arrivent aux oreilles et sont cachés sous une casquette de baseball enfoncée à l’envers. Ses yeux sont d’un bleu acier saisissant et il a juste ce qu’il faut de barbe pour couvrir sa belle mâchoire carrée.
Les mots me manquent.
Je me contente de dire « Salut », comme si nous venions de nous rencontrer.
Un sourire dangereusement sexy étire ses lèvres et il m’adresse un clin d’œil.
– Salut.



CHAPITRE 2
Dex
Waouh. Ma petite joueuse de boules est vraiment sexy.
Elle me tournait le dos quand la lumière s’est éteinte. Maintenant, je me noie dans ses magnifiques yeux marron ; cette panne d’ascenseur n’est peut-être pas une si mauvaise chose.
Elle s’éclaircit la voix.
– La lumière est revenue, mais on est toujours coincés.
Je tapote différents boutons.
– On dirait bien. Mais c’est déjà mieux. Je parie que ce machin va s’activer en un rien de temps.
Et par « ce machin », je ne veux pas dire « mon sexe », même si je pourrais jurer l’avoir senti tressaillir quand elle s’est humectée les lèvres.
Refais-le.
Merde.
Qu’elle est belle !
Mes yeux balaient son corps de haut en bas puis remontent, en suivant les petits boutons de son chemisier conventionnel qui mènent à son cou délicat. Je ne me serais pas fait prier pour embrasser cette peau soyeuse.
Peut-être ai-je une chance de la détourner de son travail aujourd’hui…
– Où vous rendiez-vous avant que cet ascenseur tombe en panne ? demandé-je.
– Au trente-quatrième étage, répond-elle.
Quoi ?
À mon étage ?
Je sais qu’elle ne travaille pas pour moi, je me souviendrais de ce visage, de ces yeux.
– Pour y faire quoi ?
– J’ai le plaisir d’interviewer Monsieur Plein-aux-As en personne.
Un nœud se forme dans mon ventre.
Ohhh.
Cela ne présage rien de bon pour moi.
J’incline la tête sur le côté et joue les idiots, la gorge serrée :
– Qui ça ?
– L’insaisissable Dexter Truitt. C’est le P.-D.G. des entreprises Montague. Elles occupent tout l’étage supérieur.
J’essaie de dissimuler ma tension avant de demander :
– Pourquoi l’appelez-vous Monsieur Plein-aux-As ?
– Je suppose que c’est un salopard grincheux, qui ne s’intéresse qu’à l’argent. D’où ce surnom. Mais en fait, je ne le connais pas.
– Pourquoi pensez-vous cela de lui, alors ?
– J’ai mes raisons.
– Peut-être devriez-vous accorder le bénéfice du doute aux gens que vous ne connaissez pas. (Je sais déjà ce qu’elle va répondre, mais je lui demande :) D’ailleurs, pourquoi allez-vous l’interviewer ?
– Je travaille pour un magazine économique, le Finance Times. J’ai été désignée pour couvrir cette exclusivité. Ce sera le « coming out » de Truitt, d’une certaine manière. Il a toujours été très secret depuis qu’il a repris l’affaire de son père, refusant d’être photographié ou interrogé. Il a réussi à rester parfaitement dans l’ombre. Quand j’ai appris qu’il nous accorderait sa première interview, j’ai sauté sur l’occasion et me suis portée volontaire.
– Pourquoi ça ? Je veux dire, si vous n’aimez pas ce type…
– Je pense que ce sera amusant de le cuisiner.
– Vous n’avez pas l’air d’être une personne qui fait peur aux autres, surtout quand on pense à votre problème de crises de panique.
– Eh bien, croyez-moi, je vais forcer ma nature. Je ne vais pas laisser passer cette opportunité.
– Vous savez, vous ne devriez pas juger les gens sur leur apparence. Vous avez déjà décidé que ce mec était un connard alors que vous ne l’avez même pas encore rencontré. Ce n’est pas parce que quelqu’un est riche et puissant que c’est une mauvaise personne.
– C’est plus compliqué que ça.
– Ah oui ?
– Disons que j’ai fait mes devoirs pour préparer cette interview et j’ai des informations de première main qui me prouvent que ce type est un connard. Ça me suffit.
Merde. Mon pouls s’emballe. Pourquoi a-t-elle de tels préjugés sur moi ? Elle n’a visiblement aucune idée de ma véritable identité. Je viens de sortir de la salle de sport. Je ressemble plus à un coursier à vélo qu’au P.-D.G. d’un empire financier.
J’avais prévu de me changer dans mon bureau ; il y a une douche et un dressing attenant. Je ne pensais pas être en retard pour l’interview.
– Comment vous appelez-vous ? demandé-je.
– Bianca.
– Bianca comment ?
– Bianca George.
C’est bien le nom de la journaliste avec qui j’ai rendez-vous.
– Enchanté, Bianca.
– Et vous êtes ?
Quel est mon nom ?
Dois-je lui dire que l’interview avec Monsieur Plein-aux-As a commencé dès qu’elle est montée dans cet ascenseur, ou jouer le jeu et prétendre être le mec ordinaire à qui elle a commencé à se confier ? Cette option paraît plus amusante.
Mon nom. Quel est mon nom ?
Je baisse les yeux sur le courrier que j’ai récupéré après le sport, ce matin. Il est éparpillé sur le sol de l’ascenseur, près de ses boules en métal.
Une enveloppe.
Une marque d’enveloppes.
Mead.
Reed.
Je lève les yeux vers les portes de l’ascenseur.
Les Doors.
Jim Morrison.
Jim.
James.
Jay.
Reed. Jay Reed.
– Jay Reed.
– Enchantée, Jay.
– Moi de même, Bianca.
Une voix retentit alors dans la cabine.
– Chuck Sansone, service maintenance. Il y a quelqu’un ?
– Oui ! répond Bianca. On est là ! On est coincés !
– Je voulais vous prévenir qu’on va vite vous sortir de là. Il n’y a aucun danger, une équipe est sur le coup.
Elle réplique, l’air très soulagée :
– Merci. Merci beaucoup ! Tenez-nous au courant, s’il vous plaît !
– OK.
Moi, je resterais volontiers dans cet espace confiné avec elle. Pourquoi me déteste-t-elle à ce point ? J’ai envie de le savoir. J’apprécie aussi vraiment de jouer le rôle de Jay, le type normal sur lequel elle n’a aucun avis préconçu pourri.
– Que faites-vous, Jay ?
– Je dirige ma propre boîte de coursiers.
C’est ma tenue qui m’inspire ce mensonge.
– Je vais au vingt-sixième étage, ajouté-je.
– Oh, ça explique le paquet.
– Vous me trouvez bien membré ?
Elle rougit légèrement.
– Non, le colis par terre.
Cela me fait plaisir qu’elle apprécie mon sens de l’humour.
– Je sais. Je voulais juste vous embêter et voir votre réaction s’afficher sur ce joli petit visage.
Bianca rougit à nouveau. Le retour de la lumière a été un élément déterminant. Elle est clairement attirée par moi. Je le vois, ça se sent. Quand elle surprend mon regard, elle bat des cils puis baisse les yeux.
Oh oui, je lui fais de l’effet.
– Comment en êtes-vous arrivée là ? À interviewer des hommes que vous détestez ?
– Eh bien, j’ai été trader à Wall Street.
– Et cela vous a menée au journalisme ?
– Non. Plutôt un burn-out. Mais en travaillant pour un magazine économique, cela me permet d’utiliser mes compétences.
– Combien de temps devrait prendre cette interview ?
– Je suis déjà en retard. Alors qui sait si elle aura vraiment lieu.
– Je suis sûr qu’il comprendra, étant donné les circonstances.
– Il est bien possible qu’il ait appris que j’arrivais et qu’il ait provoqué cette panne. Peut-être qu’il a changé d’avis au dernier moment.
– C’est un peu tiré par les cheveux. Il aurait appelé et annulé plutôt que de toucher aux câbles de l’ascenseur. Je crois que vous êtes un peu paranoïaque, Georgy Girl. Mais heureusement pour vous, je crois que j’ai un remède à ça.
– Ce remède implique-t-il votre paquet ?
J’éclate de rire, la tête basculée en arrière.
– Cela n’implique ni mon paquet, ni vos boules.
– Quel est le remède à la paranoïa ?
– Les cronuts.
– Les quoi ?
– Cronuts, répété-je. Un mélange entre un croissant et un donuts.
– Oh je crois que j’ai vu un reportage sur une boulangerie qui en fait, sur Spring Street.
– Oui. Ils sont carrément excellents. Ça vous dit d’en goûter un après votre interview ?
– Très bonne idée.
Super.
Puis elle ajoute :
– Si on sort d’ici un jour.
Elle a à peine terminé sa phrase que la cabine s’agite un peu et qu’un message de la maintenance nous confirme que l’ascenseur est réparé.
J’appuie sur les boutons de nos étages respectifs et nous commençons notre ascension. Je suis partagé.
Une fois arrivé à ma fausse destination, je me place entre les portes coulissantes pour les empêcher de se fermer.
– Comment pourrai-je vous contacter quand vous aurez terminé ?
Bianca me regarde en fronçant les sourcils.
– Au fait, pourquoi n’avez-vous pas de téléphone ?
– C’est une longue histoire. Peut-être que si vous me racontez les ragots sur Monsieur Plein-aux-As, je vous dirai pourquoi je n’en ai pas.
La vérité, c’est que j’ai oublié mon portable chez Caroline la veille au soir. Je ne peux décemment pas avouer à Bianca que mon téléphone est encore dans l’appartement de mon coup d’un soir.
– Je vous rejoindrai en bas, dis-je.
– Comment saurez-vous que j’ai terminé ?
– Je vous attendrai.
– Vraiment ?
– Oui. J’irai consulter des magazines au kiosque devant l’immeuble. J’en profiterai peut-être pour lire ce qu’écrit Bianca George dans le dernier numéro de Finance Times, dis-je en lui adressant un clin d’œil.
– D’accord, dit-elle avec le sourire. À plus tard.
Je regarde les portes de l’ascenseur se fermer, le cœur battant. Je me dirige aussitôt vers l’accueil de la compagnie qui occupe cet étage et j’utilise tout mon charme pour que la réceptionniste me permette d’utiliser son téléphone afin que je contacte mon assistante.
– Bonjour, Josephine. Comme vous le savez, Bianca George du Finance Times vient m’interviewer ce matin. J’aimerais que vous la fassiez attendre pendant environ quarante-cinq minutes. Alors, et seulement à ce moment-là, annoncez-lui, s’il vous plaît, que je ne pourrai pas faire cette interview aujourd’hui. Dites-lui que je la contacterai par mail pour fixer une autre date.
– Pourquoi la faire attendre ? Je ne comprends pas.
– Vous n’avez pas besoin de comprendre, d’accord ? Contentez-vous de faire ce que je vous dis.
– Oui, monsieur.
J’ai laissé mon portable personnel chez Caroline, mais je garde un téléphone professionnel dans mon bureau.
– Et pouvez-vous me faire envoyer mon téléphone au vingt-sixième étage tout de suite ? Il est en charge sur mon bureau. J’attendrai devant l’ascenseur.
– Je m’en occupe.
Il faut que je mette à profit ces quarante-cinq minutes, en commençant par me trouver un vélo. Un coursier dans mon genre en a forcément un.
– Encore une chose, Josephine. Pouvez-vous, s’il vous plaît, localiser sur Google la boutique de bicyclettes de Manhattan la plus proche de notre immeuble ?
Elle me communique rapidement le nom d’un magasin qui se trouve à environ dix minutes. J’attends de récupérer mon téléphone pour appeler mon chauffeur à qui je communique l’adresse de cette boutique de cycles où je me procure un vélo qui, selon le vendeur, conviendrait tout à fait à un coursier. Si on excepte le fait que j’ai choisi la version tandem. Je trouverai une explication pour Bianca, le moment venu.
Mon casque tout neuf sur la tête, j’attends impatiemment devant l’immeuble. Quand elle surgit enfin sur le trottoir, elle semble folle de rage.
– Que s’est-il passé ?
– Ce con m’a posé un lapin.
– Il n’a pas donné de raison ?
– Aucune. Ils m’ont fait attendre pour finir par m’annoncer qu’il devait annuler. Il est censé reprogrammer notre rencontre, mais je n’y crois pas.
Je lui tends le deuxième casque que j’ai acheté et dis :
– Vous savez quoi ? Qu’il aille se faire foutre !
Et je le pense, au sens propre comme au figuré.
– Vous avez raison.
– Vous devez retourner au boulot ?
– Non, je pose le reste de ma journée après cette merde.
Je lui adresse un signe de la tête.
– Montez derrière.
Elle examine le vélo.
– Pourquoi avez-vous un deux-places ?
– J’ai plusieurs vélos. J’utilise celui-ci quand j’ai besoin d’un assistant. Celui que je prends habituellement a un pneu crevé. On a de la chance ! On dirait que c’est un signe. Parce qu’aujourd’hui, c’est vous, mon assistante, Bianca George. Maintenant, mettez ce casque.
Elle s’installe à l’arrière, et nous voilà en route, pédalant dans un bel ensemble.
– Premier arrêt, Cronuts, lancé-je par-dessus mon épaule.
– Quel est le second arrêt ? crie-t-elle, les cheveux au vent.
– Où cette journée nous conduira, Georgy Girl.
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